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Puisque nous nous plaisons à regarder.r
parfois, derrière nous, à travers le passé
qui se décolore, tout ce qui fut la vie de
nos aïeux, il est un divertissement que je
vous propose. Imaginons, si cela vous
convient, qu'un homme d'il y a cent ans
ait eu l'idée d'organiser une fête du genre
de celle d'avant-hier, qu'il l'ait pu et qu'il
l'ait fait. Notre fantaisie saute à pieds
joints par-dessus toutes les objections
possibles. Si le dix-huitième siècle n'a pas
connu le Festival de charité, cette su-
prême invention du ramnement moderne,
pour venir au secours des grandes infor-
tunes publiques, il n'a pas ignoré ce que
nous appelons des soirées au bénéfice de
quelqu'un. Par exemple, en 1768, l'élé-
~u)t comédiea Racot de Grandval ayant

quitté
la scène, une représentation fut

donnée à son profit. En 1776. Mole, sor-
tant de maladie, eut le produit d'un bal
pour payer ses médecins.
Mme de Pompadour, désireuse d'aider

lechanteurJélyotte, né trouva rien de
mieux que de recueillir quantité d'objets
précieux et de les mettre en loterie. N'en
cherchons pas davantage pour étayer
notre fiction. Le bénéficiaire de la fête
que nous supposons reste mystérieux;
nous savons seulement que l'on souhaite
ourir à l'élite des Parisiens l'ensemble
des plaisirs les plus délicats et les plus
rares. A qui s'adresser dans ce but, et
comment procéder ?Le prétexte nous est
bon, si je ne me trompe, pour comparer
les ressources d'autrefois à celles d'au-
jourd'hui.

D'abord, sur quel théâtre jettera-t-on
son dévolu? Sur l'Opéra, naturellement.
L'Académie royale de musique et de danse
est installée, depuis le 31 octobre1781,à la
Porte-Saint-Martin. C'est une grande salle
oblongue, à cinq rangs de loges supportées
par des colonnes cannelées, drapées de
velours rouge frangé d'or. Des groupes
d'amours dorés, en relief surun fondblanc,
courent tout le long des balcons arrondis
et rengorgés. Dans le ciel bleu pâle, en-
tremêîé de légers nuages, du plafond, se
disséminent des figures d'allégorie musi-
cale. Les lumières croisées du lustre et
des girandoles répandent leur clarté
chaude, éblouissante, irisée. Le blanc et
l'or, qui dominent partout, adoucissent les
tons de pourpre de la décoration, et toute
la salle apparaît ainsi comme dans une
vapeur rosée. Ce théâtre s'est bâti en
moins de trois mois, à l'ordre de la Reine
et par les soins de l'architecte Lenoir, à
qui le Roi a remis, le soir même de l'inau-
guration, le cordon de Saint-Michel. Le
local est excellent pour la musique; il est
également favorable à la danse des bals,
grâce à ce plancher mobile, conçu par M.
le duc de Bouillon et dont on peut, en
quelques heures, recouvrir tout le par-
terre. J'aime à penser que notre organisa-
teur a sollicité, avant tout, et obtenu le
haut patronage de S. M. Marie-Antoinette
pour son projet de gala. Aussitôt ont dû
commencer les longues négociations pré-
paratoires.
Premièrement, il a conféré avec le mi-
nistre de la maison du Roi, M. Amelot, et
avec l'intendant des menus, M. Papillon
de la Ferlé, lesquels n'ont pas tardé à la
renvoyer devant _le comité directeur de
l'Académie royale.Ce comitéa pour mem-
bres le compositeur Gossec, hommepas-
sablement hargneux; le chef d'orchestre
Rey et le chefdes choeurs De laSuze,
chacun tirant de son côté; les chanteurs
Legros et Lainez, celui-ci barytonet celui-
là ténor, qui guettent les occasions de se
mettre en lumière; les deux maîtres de
ballet Gardel, qui fait aussi bien que
Vestris les pirouettes niées, et d'Auberval,

qui
a beaucoup d'esprit et encore plus de

malice, et qui sera bientôt l'heureux
époux de Mlle Théodore, une des plus ai-
mables ballerines du moment enfin, le
secrétaire de l'Opéra, M. de la Salle, en-
nemi de tout le monde. En dehors de ces
conférences officielles, il a fallu s'accoin-
ter omcieusement avec MlleGuimard, avec
Mlle Sophie Arnoult, avec M. le maréchal
de Soubise,M. le duc deLauraguais.M. le

prince de Conti, M. de Beaujon lui-même;
en un mot, avec toutes les puissances du
chant et du ballet, et tous les abonnés de
fastueuse galanterie. Cen'est qu'après tous
ces préliminaires qu'il est devenu possible
d'esquisser un programme.

1
Il est'bieh~entendu qu'on aura de tout
dans. cette soirée unique de l'opéra, de
l'opéra~comique, de la danse, de la comé-

die. La querelle
n'est pas encore apaisée

entre les
gluckistes

et lespiccinnistes.
Quelle aubaine si l'on pouvait interpréter
à la suite un fragment des deux rivaux t
-Les persuader ne sera pas facile, mais S.
M. Marie-Antoinette, leur protectrice à.
tous deux, saura bien.venir-à bout de leur
inimitié. Elle commence par raconter à
Gluck, le maître de sa. jeunesse, sa cu-
rieuse aventure avec Piccinni. Lemaestro
napolitain arrivait à Paris, présenté par
M. le marquis de Breteuil, notre ambas-
sadeur à Naples, et la reine, pour lui
faire honneur, eut envie de chanter, ac-
compagnée par lui. Tandis qu'on allait
chercher de la musique, Piccinni semit au

piano et préluda cinq minutes 'après, oa

apportait une partition de Gluck, la seule
qu'on eût trouvée danslec&binetàmusique
tte la Reine; de telle sorte que l'Italien dé-

Hùta à la cour de France en accompagnant
un air de l'Autrichien. L'auteur d'0/g
ne peut, évidemment, retenir un sourire à
cette anecdote gaiement contée, et il con-
sent à laisser chanter le chœur de son
Tp/e <tCélébrons notre reine dont
l'effet est toujours immense. Lainez en
dira le solo. C'est la plus belle entrée de
concert imaginable.

Quant à Piccihnl,là souveraine lui a
commandé récemment une tragédie ly-
rique, pour être jouée, à l'automne pro-
chain, a Fontainebleau. C'est le .Dt'~oH
qu'il compose sur des paroles de M. Mar-
montel. En le priant un peu, Marie-Antoi-
nette le décide à en détacher une scène à
notre intention. Mme de Saint-Huberty
prend, a cette occasion, connaissance de
son rôle; elle en est ravie, et promet de
chanter les imprécations de la reine de
Carthage

Va, cherchel'Italie.

En même temps, elle écrit à Moreau le
jeune de lui dessiner un véritable cos-
tume antique car elle veut essayer, pour
l'Opéra, ce que Lekain a déjà essayé pour
la tragédie et Noverre, plus timidement,
pour le ballet. Moreau lui envoie de Rome
un croquis qu'elle fait immédiatement
exécuter. C'est une simple tunique vio-
lette, ample et sans le moindre retroussis.
Ses cheveux n'auront d'autre ornement
qu'un diadème d'or et ses brodequins se
laceront sur ses pieds nus. Cette grande
simplicité lui sied. encore qu'elle ne soit
pas belle, mais la noblesse incomparable
de ses attitudes et la puissante mobilité
de son visage, empêchent de discerner ce
qui est ordinaire chez elle. Le fait est
qu'elle fait deDidon un personnage su-
blime, touchant, d'une vérité de passion
criante, d'une formidable concentration
de vie, et Louis XVI, grâce à elle, goû-
tera le chef-d'œuvre de Piccinni.

Du côté des chansons tendres etiégères,
nous avons Grétry et Mme Dugazon.
Louise-Rosalie Dugazon n'a plus tout à
fait la taille flexible etiinede ses jeunes

années,
mais elle est ravissante encore, et

son talent est plus jeune que jamais. La
voici telle que l'a peinte Isabey dans une
miniature exquise: robe blanche, voile de
mousseline noué sur le front et laissant
transparaître des fleurs de volubilis étoi-
lant ses cheveux frisés.
Elle chantera, de sa voix merveilleuse-

ment pénétrante et qui souligne les moin-
dres intentions des paroles et de la musi
que, un air étranger à son répertoir, la
fête des bonnes gens de CoK~e~ a
co?< de Grétry. Il iaut l'entendre modu-
ler ce couplet, C'est à en perdre la tête

L'amitiéviveet pure
Donneicidesplaisirs vrais
C'esj,la. simplenature
Quipournousenfait les frais.
Gaitefranche,amourhonnête,
Ramènentle bonvieuxtemps.
Cheznousc'est encorla fête,
La ffte des bonnesgens.

Pour le ballet, on a éprouvé quelque
embarras. On aurait souhaité un pas de
Mlle Théodore, mais la jeune danseuse
applaudie est la plus capricieuse des fem-
mes elle lit les livres de Jean-Jacques-
Rousseau et se bat en duel au bois de
Boulogne, mais, plusieurs fois, elle a eu
maille à partir, pour refus de service, avec
l'inspecteur de police Quidor. D'ailleurs,
Mlle Guimard entend paraître sans rivale,
et Mlle Guimard est toujours obéie. Cette
célèbre ballerine, a qui l'on reconnaît la
vivacité de Mlle de Camargo, qui M:<~<~
coHtM~les H~H~fM, et le charme de Mlle
Salle, qui (!aH50;!<co~Mte les Gr~ce~, fait
remonter pour elle un ancien ballet du
sieur de Buri, surintendant de la musique
du roi ~<M et ~Ms. Les airs en ont
vieilli, mais, du moins, ils ne nuiront pas
à sa dans~. Pour le sujet, il ne semble pas
manquer d'ingéniosité. La bergère Zélis
aime le berger Hilas, lequel est aveugle.
L'Amourpromet de lui rendre la lumière
mais il ne promet pas que les tentations
'Se ce inonde de le détourneront point du
culte de sa beauté. Hilas, cependant, n'est
nullement volage il résiste sans balancer
aux-< plus charmants objets x, mais il se
jette aux genoux de la statue de Vénus,
ou plutôt aux genoux de Zélis elle-même,
qui a pris la place de la statue. Au trouble
qu'il a ressenti en la voyant, le berger l'a
reconnue et l'Amour chante, en les unis-
sant

Goûtezune si tendreardeur,
Vivezdans le séjourtranquille,
Je vousle donnepour asyle,
Et je choisisle miendans votrecœur.

Ce petit ballet, mêlé d'ariettes et d'airs,
plaît à la foule. Mlle Guimard y représente
une nymphe dont le berger dit

Qu'elleexprimedansses pas
Cequ'il sent quandZélischante.

Elle porte un petit chapeau de paille,
agrémenté d'un gros bouquet de roses
rouges, haut posé sur sa chevelure pou-
drée. Sa robe est blanche, décolletée.tom-
bantjusqu'à mi-jambes etgalammentbal
lonnée aux hanches par le vertugadin.
Elle mime avec plus d'esprit que per-
sonne elle danse avecun grand goût. Les
chorégraphes affirment qu elle a plus de
grâce que d'exécution; mais on n'est pas
nécessairement chorégraphe et connais-
seur. Toujours est-il que le public l'ido-
lâtre, le maréchal de Soubise plus que le
public, et le banquier La Borde encore
plus que le maréchal.

'Nous voilà maintenant pourvus aux
trois quarts.Notre organisateur se tourne
vers le Théâtre-Français. S'arrêtera-t-il
au tragique ou au comique?La tragédie
est, d'abord, écartée faute de tragédiens
et de tragédiennes à recette. Lekain est
mort. Mort son émule Quinault-Dufres-
pes. Morte Mlle Le Couvreur. Quant à
Mlle Clairon, elle s'est, depuis longtemps,
retirée à Bayreuth, chez son fidèle mar-
grave, et les soirs sont passés des < triom-
phantes claironades s de Voltaire. Il sied
donc de se rabattre sur le genre comique,
qui possède Mlle Contât, la CéUmène des

Célimènes; Mole, le seul hommequi sache
tomber aux pieds d'une femme, et Duga-
.zon, Facteur naturel par excellence. Mole-
né veut pas trop s'amener en ce moment
il lui est arrivé, l'an passé, une mésaven-
ture un peu ridicule. Un auteur lui avait
conûé, roulé en façon de manuscrit, un
cahier de papier blanc. Notre jeune-pre-
mier a gardé plusieurs mois la

préten-due pièce et l'a rendue intacte, à la
première réquisition, en adressant au
poète son opinion motivée sur son
œuvre. L'historiette a été mise à la scène.
sous ce titre la Ma~M~f?d'MMcom~-
cKe~~<?Pgrs~o~s, et Dieu sait si l'on
en a ri. Nous n'aurons, en fin de compte,
que le second acte du Af!s<M</<yopg,avec
Mlle Contât, la charmeresse aiguë, ayant
pour Alceste M. Dugazon, arraché, par la
fantaisie de cette heure, à son répertoire
familier.

La représentation se peut, en somme,
accommoder ainsi, et je ne crains pas que
nul s'en plaigne. On organisera un bal
une autre fois il faut toute une nuit
pour poser le plancher de M. de Bouil-
lon. Pour la loterie, on n'y pense pas.
On estime que la soirée est suffisam-
ment remplie. Les cinq rangs de loges,
lOgettes, timbales; crachoirs, entreco-
lonnes et chaises de poste, regorgent
de spectateurs chamarrés, d'étincelantes
spectatrices. Le maréchal de Soubise et
le maréchal de Noailles se saluent de
loin. Le lieutenant générald'Estrehan ~a-
de loge en loge, ami dé toutes les belles,
conûdent de toutes les femmes. La du-
chesse de Villers, &rM~<<?,&W~SM~ sé-
~MMaM<eet &o?M!<3e~M~, ne lui parle
que du concert. Il complimente sur leur
bonheur M. et Mme d'Angevilliers, dont
le mariage s'est fait si longtemps atten-
dre. La femme du financier de La Haye
lui fait signe et il accourt elle lui ra-
conte avec humeur la grosse perte queson
fils a faite au jeu contre M. de Fénelon,
chez ce fiefféjoueur, le marquis de G-en-
lis huit cent mille livres, en une nuit.
D'Estrehan la console du mieux qu'il
peut.
Sur la scène on rencontre le marquis

François-Camille de Polignac, premier
écuyer du comte d'Artois et l'un des gen-
tilshommes les mieux tournés de la cour;
M. Amelot, le ministre de la maison du
Roi; M. de Clugny, M. de Sargine, M. de
la Ferté, l'intendant des menus, le prince
de Conti, qui partage avec Soubise et
Beaujon le privilège de pensionner les
ballerines, et cent autres. Le prince de
Conti a cette originalité qu'il collectionne
&grands frais des bagues de toutes les
femmes qui l'ont approché, et sa collection
est innombrable. Il va, de ce pas, coque-
.ter avec l'opulente et blonde Mlle Dn-
thé, dans sa loge, où il se trouve face à
face avec le marquis de Montmorin, gou-
verneur et capitaine des chasses de Fon-
tainebleau.
Le Roi et la Reine sont arrivés au com-

mencement du spectacle et ils ne partent
qu'a la fin. La Reine, surtout, a paru pren-
dre à la fête un plaisir infini. Ils quittent
la salle, où ilotte, avec d'indéfinissables
parfums, une brume impalpable de pou-
dre musquée. Mais quel démon me
pousse à supposer les menus détails de ce
gala imaginaire ? J'ai voulu simplement
mettre en regard ce que l'on eût pu faire
il y a un siècle, et ce que l'on fait aujour-
d'hui, Valons-nous mieux que nos devan-
ciers ?Nos devanciers valaient-iis mieux
que nous?
J'ai montré les éléments des plaisirs

d'autrefois et je ne juge rien ni personne.
FOURCAUD

Nos Echo s

AUJOURO'HUt 1

A 6 heures, dîner au Grand-Hôtel, admission

jusqu'à
6 heursst et demio.

Pendant la durée du dîner, l'orchestre de M.
Deagranges jouera daM ta. nouvaUe aaUa da mu-
sique.

.06NU <.-~s~o ·

Potage crème à la, Conti
Hors-d'œuvre

Alose do Seine sauce aux câpres
Pommes de terre à 1'a.nglaisa

Aloyau aux racines
Cervelles de veau en caisses à la parisienne

Poulardes de la Bresse a.u cresson
Sa,!ade

Petits poia à la française
Choux pralines crème Chantilly

Glace au cacao
Dessertt

Le s&!ondes dames est ouvert aux voyageurs.
Piano, tables de jeux. Dîner & la carte au re9-
raurant. Le jour et la soir, séances et Jeeona
de billard, par M. Gibelin. Café Divan.
Le programme du dîner-concert. (Voir & tt

4' page.)
Musée Grëvin, 10, boulevard Montmartre.

D6 onze heurea du matin & onze heures du soir.

Français, 8 h. 1/4. Les -E~-OM~
Opéra-Comique, 7 h. 1/2. jFt-a J)!'at-o!o.

jP/ttM:0~ et B6!:<CM.
Ambigu, 8 h. L' de <fë~e.

LE MONDE ET LA VtLLE

M. le président de la République a
chassé hier dans les tirés de Marly.
Jules s'amuse.

Nous avons annoncé l'arrivée prochaine
à Paris du prince Louis de Bavière et de
sa jeune femme, la princesse de la Paz,
sœur d'Alphonse XII.
De grands préparatifs sont en train, à

l'Ambassade d'Kspagne, pour une fête
dont la date et le programme ne sont

point encore définitivement arrêtés. Mais
nous pouvons dire en toute assurance que
cette fête sera à la hauteur des plus belles

qu'aient encore données, à Pai'is, le duc et
la duchesse de Fernan-Nunez, dont la

grande hospitalité et la haute courtoisie
sont proverbiales.
Les invitations, qui sont toutes prêtes,

n'attendent plus que la fixation du jour,
pour être lancées.
On a dit que les jeunes époux descen-

draient dans un de nos grands hôtels
l'hôtel Windsor ou l'hôtel du Rhin, a-t-on

pensé.

Mais nous croyons que le gendre et la.
&Uede ht reine Isabelle seront installes,
durant leur séjour à Paris, au palais de la
reine, ancien palais Basilëwski, avenue
Kléber.
Le roi don François d'Assise se dispose

à leur faire une réception splendide dans
son hôtel délicieux de la rue Lesueur.

La charmante MmeMorton, femme de
M. Morton, ministre des Etats-Unis en
France, est rentrée hier à Paris, de retour
de Cannes.
Aussi, à partir de la semaine prochaine,

M. et Mme Morton vont-ils reprendre
leurs réceptions hebdomadaires des mar-
dis, de trois à six heures: les mardis de
Mme Morton sont très suivis.
A bientôt aussi des fêtes charmantes

d'arrière-saison.

On sait que, depuis quelque temps déjà,
les élèves de Bonnat ont quitté leur il-
lustre professeur. Les motifs de cette sé-
paration étaient d'abord la perte de l'admi-
nistrateur qui, pendant de longues an-
nées, s'était chargé de la gestion de l'ate-
lier, et ensuite le déménagement de
M.Bonnat, qui, depuis qu'il occupe un hô-
tel éloigné, ne pouvait sans fatigue se
transporter journellement au fin fond de
l'avenue de Clicby.
-Tous-les élèves de l'atelier Bonnat ont
tenuà se dire adieu, le verre en main, et

,se sont réunis dans un joyeux banquet.
~A~ assert. ona beaucoup toasté en
l'iioniieur du maître, et on particulière-
ment applaudi le discours plein decœur et
d'esprit prononcé par M.Tirette, un des
meilleurs élèves de Bonnat et notre con-
frère dans la presse illustrée.
On s'est séparé vers minuit, en se pro-

mettant de recommencer chaque année
cette agape fraternelle.

Sir Edward Mallet, consul général de
la Grande-Bretagne auprès du Khédive,
vient d'arriver à Paris, retour du Caire;
il est descendu chez lord Lyons, à l'Am-
bassade.

Le roi des Belges, dont la santé s'amé-
liore, va, dans quelques jours, achever
son rétablissement à Pau..
Sa Majesté ne fera que traverser Paris.

On nous prie d'insérer la note suivante

~~MM~MM~MaMpaMO~) composée d'étu-
diants en médecine, pharmacie et droit des
Facultés de Madrid, de passage a Pai-is, dési-
rant donner aux étudiants de toutes les Fa-
cultés de Paris uif témoignage de sympathie
et de fraternité, a loué la salle du bal Bullier,
aux conditions sui vantes
M. le directeur du bal Bullier cède pour

dimanche 8 avril, de deux heures à cinq hou--
res de l'après-midi, la salle aux étudiants es-
pagnols au prix de 200 fr. et moyennant le
'consentement préalable des étudiants de
Paris qui accepteraient l'invitation faite par
la ~~K~t~M~M~.
Celle-ci prie donc MM.Iss étudiants de

Paris de se rendre au nombre de douze à Bul-
lier, munis de leurs cartes, et d'annoncer au
directeur de ce bal leur acceptation.
Tout étudiant, en présentant, sa carte, aura

droit a l'entrée gratuite dans la salle le jour
ûxé.
Pour terminer, la ~<MN~M<tM~ protesté,

comme protestèrent alors les étudiants espa-
gnols par la voie de la presse, contre les agis-
sements des individus qui, s'intitulant étu-
diants espagnols, vim'fnt a Paris il y a trois
ans.

Il paraît que M. Georges Charpentier,
l'éditeur bien connu, est sur le point de
vendre sa librairie.. L'affaire doit même
être actuellement conclue. C'est M. Cal-
mann Lévy qui se serait rendu acquéreur
de cette ancienne maison dans laquelle
tant d'illustrations littéraires se sont fait
éditer.

La Société d'escrime, dont le célèbre
Pons, le doyen des maîtres d'armes au-
jourd'hui vivants et le maître des maîtres,
fut, pendant un demi-siècle, leprofesseur,
a passé depuis l'année dernière sous la
direction de Roulleau, et cette succession
diflicile à recueillir n'a point périclité en-
tre ses mains. C'est faire d'un mot le plus
rare éloge de M. Roulleau, qui s'est fait
une place a part dans le monde de l'es-
crime, aussi bien par le mérite de son en-
seignement et sa force reconnue comme
tireur que par ses manières parfaites.
La Société d'escrime de la rue des Py-

ramides se développe et se recrute tous
les jours dans la ileur de tous les mon-
des. Le duc de Rivière en est resté le pré-
sident comme par le passé. Jamais elle ne
fut plus nombreuse et plus choisie.
Le 21 de ce mois, le diner annuel réu-

nira chez Véfour les membres de la So-
ciété d'escrime, que l'on pourrait appeler
la Société-Mère, car bien d'autres se sont
formées depuis sur son modèle.
Le lendemain 32, il y aura grand assaut

dans la salle, au bénéfice de son excellent
prévôt, M.Michel Bettenfeld.

Nous apprenons la mort
De M. Napias, avocat à la cour d'appel

de Paris;
De M. le marquis de Quinemont, an-

cien député de l'Empire, conseiller géné-
ral d'Indre-et-Loire
Et du sculpteur Couton, père du sta-

tuaire Couton, dont on a remarqué la
jPo/e de~S! au dernier Salon.

NOUVELLES A LA MA!N
Deux boursicotiers se rencontrent.
Bonjour, comment va ?
Heu! heu!
Il y a longtemps qu'on ne t'a vu. Où

perches-tu maintenant?
Rue de Rivoli.
Tiens, moi de même Commeça se

trouve
Mais alors.
Quoi donc?
Nous avons le même huissier

En descendant hier de chez moi, j'en-
tendis des sanglots qui partaient de la loge
de ma concierge.

Qu'y a-t-il? m'informai-je.

C'est ma gamine que je corrige, me
répondit la respectable dame.
–Qu'a-t-elledoncfait?
Figurez-vous que sa sœur de lait

vient de lui envoyer une de ses robes, et

que

la robe est trop étroite.
Ce n'est pas une raison pour la

giûer.
Ça lui apprendra, à cette propre-à-

rien, d'être plus grasse que les riches!
UNDOMtNO
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UneLettre~uFIGARO
Unhasard fort curieuxvient de mettreentre
nos mainsune lettre, nonmoinscurieuse,qu'un
desplus vieuxabonnés du J!i'.(/Kfoéoritaà M.
Magnard, rédacteur en chef du .F:'<y<:i'o.Nous
croyonssavoirque le .Ft~afo,mu par un senti-
mentde modestie qui n'étonnera personne,se
refuse à publier cette lettre. Nousn'hésitonspas
à faireà notre confrèrela réclamequ'il a craint,
de se faireà lui-même.Voicicette lettre

A mo~s~M~Afa~M~, .yc~c<eM~ e~ cT~y
~MFiGARO

Monsieur le rédacteur en chef,
Hier jeudi, en rentrant chez moi,

j'habite rue Auber, je vis l'Opéragran-
dement illuminé. Ces cordons de gaz, ces
municipaux à cheval, cette foule, ces voi-
tures, ces toilettes superbes qui montaient
les marches,cette animation enûn.m'éton'
na au dernierpoint. Un jeudi D'habitude
l'Opéra reste sombre et fermé le jeudi.
Or, ce jeudi, le monument de M. Garnier
et; ses abords avaient les parures des
grandes fêtes, des soirs de gala
Il se passait là quelque chose d'insolite

et d'étrange. Comment ne le savais je pas,
moi, abonné du Figaro, le journal le plus
répandu, le mieux informé, le seul Puni-
que, le vrai journal, le journal enfin que
je lis, que je dévore, depuis la première
ligne jusqu'à la dernière! l
Une chose évidemment extraordinaire
s'accomplissait; et le .F~yaro, monT~aro
n'en avait rien su! Cela avait échappé à
la sagacité, à la belle intelligence de ses
reportera.
Je tremblai pour la. situation de M.

Jules Prével, qui surprend si bien et tou-,
jours les mystères les mieux cachés des
Bouffesdû-Nord, et qui avait ignoré un
événement capital qui mettait Paris, et
l'Opéra en révolution. Je vis, hélas

je~isla glorieuse carrière de M. ChinchoH~'¡
subitement interrompue, et coupée dans
sa ileur, et quelle fleur Et M. Jehan
Valter m'apparut, foudroyé par la colère L
de M. Périvier, et s'arrachant désespéré-'
ment les quelques cheveux qui lui l'es-,
tént, au dire des historiographes impar-
tiaux.
Je vous l'avoue, monsieur le rédacteur

en chef, j'étais dérouté, absolument dé-
routé
Un monsieur passa qui me parut obli-

geant et bien mis. Je l'interrogeai.
Mais d'ou sortez-vous ?me répond! t-

tl vous ne savez donc pas lire? On ne
parle que de cela, depuis un mois.
On ne parlait que de cela! Et depuis un

mois encore! Mais qui doncne parlait que
de cela Pas le .P~ro, par exemple, j'en
étais biensùr! Alors quoi tout le monde
connaissait une chose, depuis un mois,
que le 7~<~o ignorait Allons donc c'é-
tait impossible.
Un autre monsieur passa. Lui aussi, je

l'interrogeai. Mais au lieu de me répon-
dre, il me montra, du doigt, une immense
affiche rose et blanc, qui resplenctssait
dans la clarté d'un bec de gaz.
Et je lus, stupéfaction, je lus!Une

sueur froide me passa sur le front et je
faillis m'évanouir.
La presse parisienne, la presse pari-

sienne avait organisé une grande repré-
sentation au bénénce des inondés d'Al-
sace-Lorraine Et c'était cette représen-
tation qu'on donnait, en l'instant! Et
quelle représentation La première audi-
tion, à Paris, du M<?/Mo/~e, de Boïto
MmeFidès-Devriès, l'admirable et puis-
sante cantatrice qui chantait le dernier
acte de .P'a' <3a~M:,de Gounod, con-
duit par Gounod lui-même, et que sais-je
encore J'étais ébloui par la beauté et l'at-
traction savante de ce programme. On
jouait tout cela, à l'Opéra, au milieu d'un
public merveilleux.
Et le -P'~ro était resté muet La mise

en œuvre de cette représentation n'avait
point été faite dans une cave,évidemment.
Cela avait dû demander des démarches,
des répétitions, des combinaisons, des
pourparlers. Et ]e -F~aro avait ignoré
tout cela
Je ne vous le cacherai pas, monsieur le

rédacteur en chef. Dans ce moment, j'é-
prouvai pour vous un vrai sentiment de
honte. Et je résolus de me désabonner au
~<~aro.
Une chose metaquinait, plus encore que

tout le reste.
Sur le programme, j'avais bien lu que

la représentation avait été organisée par
la presse parisienne. Mais qu'était-ce donc
que la presse parisienne 1Je m'étais habi-
tué à penser que,la presse parisienne, c'é-
tait le -Fï~~o. Or le .F~r~'o ne figurait
pas cette fois parmi la presse parisienne.
Je fis à ce sujet mille et mille suppositions,
et finalement j'allai me coucher, en admi-
rant l'audace de la presse parisienne, qui,
toute presse parisienne qu'elle est, avait
eu l'idée de concevoir et la puissance
d'exécuter une fête pareille sans le
~t*o/
Le lendemain, je me réveillai de bonne

heure. La nuit avait été mauvaise. Des
cauchemars étaient venus me banter.d'af-
freux cauchemars, dans lesquels je voyais

la presse parisienne, sous les traits de
Michel-Archange, terrassant le démon.
sous 1~4&~i'.cdu -P~/aro.
Ma première action, vous le pensez, fut

de déplier immédiatement mon T~aro.
Je cherchai à la première page, rien :').la
seconde, rien à la troisième, rien; à la
quatrième, rien, toujours Jules Prével
était muet le Monsieur de l'Orchestre
était sans mystère. Je compris
Cette représentation, dont on avait tant

parlé, qui avait été amchée sur tous les
murs, que tout le monde connaissait.
cette représentation n'avait pas lieu. C'é-
tait ce qu'on appelle, dans le langage fa-
cile, une simple /'MKï!s/er!e, une &<?,
une bonne farce enfin, faite pour tromper
le public.Chacun sait maintenant qu'il n'y a pas
d'inondés, pas d'Alsace, pas de Lorraine:
que tout cela, c'est des bruits qu'on fait
courir que l'illumination de l'Opéra.
jeudi, n'était qu'une simple~ expérienced'un gaz nouveau; et les bellesdames en
toilette qui montaient les marches, de
simples mannequins, posés là, par la
presse parisienne, pour continuer la plai-
santerie.
Je vous félicite de n'être point, comme

beaucoup d'autres journaux, que dis-je
comme tous les journaux, tombé dans le
piège qu'on tondait à votre crédulité, et
loin de me désabonner, je vous prie de
m'inscrire pour un second abonnement.
Du hautdes cieux, sa demeure dernière,

yillemessant a dû' être bien content d<'
~ous et j'entends sa grave voix vous dire:« Ah mes enfants, elle est bien bonne ')
Elle est bien bonne, en effet
Agréez, etc.

C/M~e!~ a&O~~ ~MFMA.RO.

PMT!R DU <5 AVR!L
tout abonné du G'az~o~, tout acheteur
d'un numéro acheté avant l'accident, se
trouvera gratuitement assuré contre

TOt!S MS ACCIDENTS

en chemin de fer, en voiture publique, en
bateau-omnibus, en tramway, et aura
droit, selon la gravité de son accident, à
une prime variant

`

DE 5,000 FRANCS A 300 FRANCS

qui lui sera payée par la Compagnie
d'assurances la .fr~ce M~!<s<y!e~s.
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'La personne de l'honorable société à qui
le hasard a octroyé le n" 2,0~ de la tom-

.bo'ia. d'hier, à la fête des Alsaciens-Lor-
rains, est instamment priée de venir récla-
mer un zèbre vivant à l'administration de
l'Opéra.'
Si même cette personne est eurayée par

l'idée d'introduire un zèbre capricieux au
sein de sa famille, nous pouvons la rassu
rer immédiatement ce zèbre est un âne
très calme et d'une docilité que M. Gidel
n'oserait demander à ses élèves. La per-
mutation de ces deux animaux est un des
chapitres les plus intéressants de notre his-
toire contemporaine, et il serait odieux d'eu
priver les lecteurs du G~K/c~.
Lorsque les organisateurs de la fête

cherchèrent un lot original à offrir au vain-
queur de la tombola, l'idée du zèbre leur
vint naturellement à l'esprit. Elle serait
venue à l'esprit de tout le monde cela
s'impose. Il y a des idées qui sont dans
l'air.
On dépêcha donc au Jardin d'acclimata-
tion un homme intelligent, capable de dis-
tinguer à première vue un zèbre d'un au-
tre quadrupède. Le Jardin possède quatre
de ces animaux de l'espèce la plus sédui-
sante, et le directeur n'hésita pas à en of-
frir un à la tombola, pour la somme dequa.
tre mille francs.
Devant le prix fabuleux d'un être aussi

inutile, il ne restait plus qu'un parti à pren-
dre choisir un quadrupède moins exi-
geant, et l'idée d'un âne vint non moins
naturellement à l'esprit .que l'idée d'un zè-
bre.

Donc, un joli âne très jeune et très dis-
tingué, mais dans les prix doux, fut arraché
à sa famille et installé à l'Opéra.
Ce soudain changement de fortune, le

contraste frappant qui existe entre une éta-
ble et le foyer de l'Académie nationale de
musique, impressionnèrent vivement le
modeste animal. Rien d'ailleurs ne fut épar-
gné pour l'initier aux bienfaits de la civili-
sation on le rasa, on le frisa et on le lava,
après quoi Robecchilui peignit sur tout le
corps des sujets variés et se rapportant,
autant que possible, à la situation.
Tout cela était bien faitpour intriguer un

âne jeune encore et inexpérimenté.
Mais quel ne fut pas son étonnement

lorsque, à son premier~ pas sur le parquet
glissant de l'Opéra, il tomba les quatre fers
en l'air, non sans pousser des cris lamen-
tables t Dès lors, il fut fixé et comprit net-
tement qu'il se trouvait dans une position
supérieure à sa caste. Et rien, aucun encou-
ragement, aucune sommation, aucune ca-
resse, ne purent le décider à se mouvoir,
ce qui est un signe de l'entêtement parti-
culier à cette race.
Le soir de la fête, pour l'exposer aux

yeux du public, on fut contraint de le trans-

porter
comme un infirme, ce qui ne con-

tribua pas peu à troubler son intelligence.
Après la tombola, on le retransporta, avec

les mêmes précautions, dans l'écume de
M. Vaucorbeil. La vue des spectacles fami.
liers ne parut pas ranimer sa torpeur. Rai-
sonnant du connu à l'inconnu, ainsi que
Stuart Mill et M. Herbert Spencer, il per-
sista à ne point bouger, de peur d'une mé-
saventure analogue à celle du premier soir.
L'inconnu, c'était le parquet le connu,
c était la chute. On ne saurait désapprou-
ver cet âne.

U appartient aujourd'hui, en toute pro


